
n’accepte ni de dédouaner les patrons en leur
accordant l’indulgence qu’ils réclament, ni de
sacrifier ce qui, par-delà la compréhension
d’enjeux économiques complexes, demeure
tout simplement insupportable : l’écart irré-
ductible qui sépare trois visages, la mine épa-
nouie de Bontaz vantant les joies de la mon-
tagne, l’expression inquiète d’une salariée
qui manifeste pour la première fois de sa vie
pour la défense de son emploi, les traits tirés
de l’employé chinois qui survit misérable-
ment, séparé de sa famille, avec les quatre-
vingt euros par mois qu’il gagne au centre
Bontaz de Shanghai. 
Ma mondialisation tire sa force de la façon
dont se superposent ces contrastes avec l’ana-
lyse à la fois psychologique et économique
d’un phénomène dont le contrôle semble
échapper à tous, et d’abord à ceux qui l’ont
favorisé, en jouant aux apprentis sorciers.�

Jacqueline Nacache

• Ma mondialisation, de Gilles Perret (2006),
www.mamondialisation.com (DVD disponible sur
commande).

CULTURECinéma/Théâtre/Spectacles/Expositions

L
a vallée de l’Arve, en Haute-Savoie, est
une concentration industrielle de renom-
mée mondiale pour ses entreprises de

décolletage, où se fournissent en pièces tous les
grands  de l’automobile et de l’aéronautique.
Naguère familiales, les entreprises évoluent
toutes dans un sens apparemment inévitable :
au mieux elles obéissent aux exigences des
donneurs d’ordre, qui pensent qu’il faut délo-
caliser pour être dans le coup, au pire elles se
font racheter par des investisseurs étrangers.
Quelques patrons arrivent encore à tirer un pro-
fit personnel de la situation, mais la vallée
dans son ensemble est perdante dans tous les
cas : licenciements, remous sociaux, baisse de
qualité (les fonds d’investissements n’ont en
vue que la rentabilité à court terme), perte
d’avance technologique au profit des pays où
se trouvent les sites délocalisés.
Nombre de documentaires ont déjà commenté
les processus de déréglementation qui trans-
forment en profondeur les structures écono-
miques tout en dégradant jour après jour la
condition des salariés. Par exemple, la trilo-
gie de Marcel Trillat, auquel Perret reprend la
ritournelle obsédante composée par Marc
Perrone pour Les Prolos. L’originalité,  ici,
n’est donc pas de se livrer une nouvelle fois
à cette analyse, mais d’une part de le faire à
l’échelle restreinte d’une région prise dans sa
dimension historique (un savoir-faire remon-
tant à plusieurs générations) et géographique
(une vallée savoyarde dont l’identité se dissout
dans une entité mondiale sans limites); d’autre
part, de substituer aux procédés de dramati-
sation et de dénonciation du documentaire-
spectacle un discours plus nuancé. 
La parole est donnée aux patrons, un surtout,
un vrai, à l’ancienne : Yves Bontaz, crâne lisse
et lunettes rondes, chevrotement timide dans
la voix, a l’air si bonhomme que « sa » mon-

dialisation aurait presque des accents géné-
reux. Lorsqu’il mange la raclette et boit le fen-
dant avec ses amis entrepreneurs, il ne fait pas
le fier et voit bien qu’on risque d’aller dans le
mur. Mais au cynisme d’un des convives qui
ne souhaite rien de moins que la suppression
du Code du travail, Bontaz oppose un ton
qui fait tout aussi froid dans le dos. Douceur
résignée, compassion affichée, travestisse-
ment humaniste du discours libéral : installer
un site en République Tchèque, un autre en
Chine, c’est toujours donner du travail à des
gens qui en ont besoin. D’ailleurs, la déloca-
lisation n’est pas pour lui un choix mais une
obligation, et une charge qui par moments lui
donne le tournis. Lui, le petit entrepreneur,
responsable de sept cents employés qui tra-
vaillent pour Bontaz de par le monde, que
dirait son père s’il voyait ça...
Tant de (fausse ?) candeur fait craindre le
piège, mais il n’y a pas de perversité dans la
façon dont Gilles Perret recueille et filme
cette parole. Si le cinéaste met à jour l’en-
chevêtrement de la situation, avec l’honnêteté
d’un enquêteur à la fois objectif et engagé,  il
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Un travestissement humaniste du discours libéral. Un vrai patron !

DÉLOCALISEZ, DÉLOCALISEZ, QU’EENN RREESSTTEERRAA--TT--IILL ?? 

Les apprentis ssoorrcciieerrss

CINÉMA
Morceaux d’utopie
À la cité de la Source à Épinay-
sur-Seine, le magasin d’alimen-
tation d’Ali, avec ses bocaux de
bonbons aux couleurs éclatantes,
est un îlot de lumière dans la gri-
saille ambiante. Pour les habi-
tants du quartier, enfants gour-
mands, mamies sportives ou
délabrées, coursier  philosophe à
la dérive, Ali est un père, un ami,
un fils. Il règne avec simplicité
sur ce refuge où le café coule à
toute heure et où toutes les confi-
dences trouvent une oreille atten-
tive. Chantal Briet, avec talent, a
planté sa caméra dans ce qu’elle
décrit comme un petit morceau
d’utopie : pays idéal où un vrai

« juste » décrit dans ses mots
droits et forts la détresse de la
cité, la démission des respon-
sables, le combat de chaque jour.
Et comme le film ne peut éviter
de faire d’Ali un héros, il a droit
à son happy end. Les officiels
réagissent, les oubliés de la réha-
bilitation l’emportent, une bou-
tique flambant neuve ouvre ses
portes. L’ancienne s’écroule sous
le choc d’un bulldozer, dans une
image mélancolique, symbole de
tant d’autres cités qui n’ont pour
les défendre ni le regard d’une
cinéaste tendre et attentive, ni
l’espoir tenace qui habitent Ali et
sa petite tribu. J. N.
• Alimentation générale, Chantal
Briet (2006), www.alimentationge-
nerale-lefilm.com

SPÉCIAL DVD
•Visions de notre culture
Cette collection permet de voir les
maîtres et les génies du jazz. Un livret
(en anglais) donne tous les rensei-
gnements. Il faut visionner ce patri-
moine toute génération confondue...
Louis Armstrong capté en Belgique,
en 1959, un bon jour, avec son all
stars de l’époque ; « Dizzy » – même
ma femme m’appelle comme ça
disait-il – Gillespie, le trompettiste le
plus flamboyant, en Belgique (1958)
et au Danemark (1970) avec le
Clarke-Boland big band ; Thelonious
Monk, génie hors toute catégorie,
sorte d’initiateur de toutes les révolu-

tions esthétiques, en
1966 pour deux concerts
du côté de la Norvège et
du Danemark, à deux jours

d’intervalle et... sans public...
Tout est forcément curieux
chez Monk, même la défini-
tion du « live »... Ella Fitz-
gerald, princesse de la scène,
avec ses « Thank you » res-
semblant à des cris de détresse, en
1957 & 1963, Belgique et  Suède...
Quincy Jones en 1960, en Belgique et
en Suisse pour un grand moment de
musique... Count Basie, 1962, et c’est
parti... Buddy Rich, batteur de l’im-
possible, 1978, en Hollande, avec son
Big Band. Le voir c’est ne pas le
croire... Chet Baker, poète de la trom-
pette qu’il manie avec précaution
comme un amoureux transi, 1964 et
1979, en Belgique et en Norvège...
Zeus, pour une fin provisoire, incarné
par Art Blakey, 1958... N. B.
• « Jazz Icons », Reelin’ the Year’s Pro-
ductions/TDK, distribué par Intégral.


